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AVANT-PROPOS

Pour les hommes politiques français, maîtriser la langue anglaise est devenu un impératif. Une posture qui leur confère, aux yeux de leurs concitoyens, une stature internationale. Tous ceux qui entendent jouer un rôle dans la campagne présidentielle, ouverte depuis le second tour des cantonales de mars 2011, figurants compris, connaissent le storytelling. La plupart sont coachés par des « communicants  », qui veillent à leur image et la modèlent.

 



Depuis la présidence Clinton, les Américains ont généralisé l’usage en politique du storytelling, l’art de raconter des histoires pour vendre. C’est une pratique plus récente dans l’Hexagone. Nicolas Sarkozy est le premier président à avoir appliqué cette technique qui consiste à scénariser sa vie à la façon dont un film biographique, un biopic, retrace à l’écran la vie d’un personnage, en prenant des libertés avec la réalité historique. Il s’agit d’inscrire ainsi l’itinéraire de l’homme politique dans un récit qui légitime aux yeux des électeurs sa capacité à exercer la fonction. Alors que le célèbre « J’y pense tous les matins en me rasant » de Nicolas Sarkozy lança sa campagne de 2007, la « machine à perdre » d’Édouard Balladur, elle, fut déclenchée par une injonction malheureuse, et publique celle-là, de l’ami de trente ans de Jacques Chirac : « Voilà ce que je suis et pourquoi je suis légitime. »


L’objectif de ce livre, rédigé par des journalistes politiques qui les côtoient depuis de nombreuses années, est de faire découvrir au-delà de ce qu’ils disent, « leur réalité derrière la com’ ». Les auteurs participent, souvent depuis longtemps, au cirque politico-médiatique. Au fait de la vie de ces femmes et de ces hommes lancés à la conquête du pouvoir, ils s’appliquent avec ces quelque vingt portraits à décrypter les postures, souvent aux antipodes de leur personnalité, de ceux dont la première ambition est de capter les suffrages. Au-delà des discours, la finalité de l’action du politicien ne consiste-t-elle pas essentiellement à engranger des voix ?

L’angle le plus souvent retenu pour ces portraits est le décalage entre l’« image » du leader politique et son véritable moi, qui surgit à peine les micros et caméras se sont-ils volatilisés.

 



Les gourous de la communication – la première star en fut Jacques Séguéla avec la campagne de Mitterrand en 1981 – s’appellent aujourd’hui Laurent Habib, Franck Tapiro, François-David Cravenne. Conseillers aux avant-postes, ils imposent à leurs clients des changements parfois radicaux. Comportement, style de vie, physique, tenue vestimentaire : tout doit être « raccord » avec le positionnement défini. Un travail qui court sur plusieurs années. Selon ces stratèges, l’issue de la présidentielle de 2012 se jouera sur la capacité du candidat à juguler la crise économique, à redresser la France qui tombe, à éponger la dette publique. D’où la posture de certains candidats qui se drapent désormais dans des habits de « docteurs ès sciences économiques », eux qu’on a connus naguère experts en bons mots et fins manœuvriers. Certains communicants parient ainsi sur une France déboussolée par la montée de l’immigration et de la violence. D’où la posture martiale et l’œil rivé sur la ligne bleue des Vosges d’autres prétendants…


Posture, positionnement… : ne nous y trompons pas, les vingt qui figurent dans ce livre ont le dessein, sinon d’exercer le pouvoir, du moins de renforcer leur stature, leur légitimité au sein de leur propre camp. Qu’il semble loin le temps des De Gaulle, Pompidou, Mitterrand et autres Chirac dont la statue du commandeur fut le socle de la campagne présidentielle. À l’inverse, Giscard misa sur la carte populiste et tenta de faire oublier sa particule. Or ses initiatives – dîners chez le Français moyen, petits déjeuners d’éboueurs à l’Élysée et airs d’accordéon – le menèrent à l’échec en 1981. Mais il est vrai qu’on en était encore aux prémices de ce qui est aujourd’hui élevé au rang de « science ».

 



Pourquoi Sophocle ? Nous ne sommes pas un groupe de réflexion corporatiste comme ceux qui émergèrent dans la foulée des Gracques lors de la campagne présidentielle de 2007, assemblée de hauts fonctionnaires, anciens des cabinets ministériels des gouvernements Jospin, qui fit irruption pour peser sur la rénovation de la gauche.

Nous ne sommes pas un groupe de pression, mais des journalistes qui ont décidé pour une fois de travailler collectivement, fait rarissime dans une profession elle aussi dominée par l’ego et l’individualisme. Sophocle s’est fixé la mission de lever un coin du voile, de dire qui sont vraiment, derrière le masque, les politiques qui aspirent à nous gouverner.




Première partie

LES TÉNORS







NICOLAS SARKOZY

Roi-Soleil d’un régime médiatique

Fiche d’identité

 


Nom : Sarkozy 
Prénom : Nicolas 
Âge en 2012 : 57 ans 
Terre d’élection : Neuilly-sur-Seine 
Fonction principale : président de la République 
Sur scène : « Je veux vous protéger » 
Dans la loge : « L’État, c’est moi tout seul » 
Message subliminal : « Je vous protégerai » 
Comprendre : « Je veux rester » 
Arme fatale : les manettes du pouvoir 
Défaut majeur : ne croit qu’en lui-même 
Qualité première : la persévérance 
Haine primale : les grands 
Mentor politique : lui-même 
Secret inavouable : complexé par sa taille

 


Repères

1955 : naissance le 28 janvier à Paris 
1977 : conseiller municipal de Neuilly-sur-Seine 
1978 : maîtrise de droit privé 
1979 : Institut d’études politiques de Paris 
1981 : certificat d’aptitude à la profession d’avocat 
1982 : mariage avec Marie-Dominique Culioli 
1983 : maire de Neuilly-sur-Seine 
1984 : rencontre Cécilia Ciganer-Albéniz


1988 : député des Hauts-de-Seine

1994 : porte-parole du gouvernement Balladur, ministre du Budget, puis du Budget et de la Communication

1996 : mariage avec Cécilia Ciganer-Albéniz

1999 : tête de liste RPR-DL aux européennes, président par intérim du RPR

2002 : ministre de l’Intérieur, de la Sécurité intérieure et des Libertés locales

2004 : président du conseil général des Hauts-de-Seine Ministre d’État, ministre de l’Économie, des Finances et de l’Industrie, élu président de l’UMP

2005 : premier départ de Cécilia Sarkozy

6 mai 2007 : élu président de la République française

Octobre 2007 : annonce de la séparation d’avec Cécilia Sarkozy

Décembre 2007 : officialisation de la liaison avec Carla Bruni à Disneyland Paris

Février 2008 : mariage avec Carla Bruni

Mai 2011 : Carla Bruni est enceinte, annonce son beau-père Pàl Sarkozy

 


 



Il se prend pour Louis XIV.

Pas à cause de ses talonnettes. D’ailleurs, les siennes ne sont pas rouges, mais noires. Il les veut discrètes.

Pas pour son goût pour ce qui brille et qui symbolise la puissance. Ce n’est pas parce que Nicolas Sarkozy a aimé marquer sa victoire de quelques gestes « bling-bling » qu’il peut prétendre à la magnificence du souverain solaire. Aucune Rolex, aucune paire de lunettes noires ne reflétera sa réussite autant que le soleil démultipliant ses rayons dans les miroirs de la galerie des Glaces.

Nicolas Sarkozy se prend pour Louis XIV, sa devise est : « L’État, c’est moi. » Il n’est pas certain que Louis XIV ait jamais prononcé ces mots, mais le monarque de Versailles
a tellement incarné l’absolutisme que la formule lui est attachée. Tout au long de son règne, Louis XIV n’a cessé de concentrer et conforter les pouvoirs entre ses mains.

Dès qu’il a accédé au palais de l’Élysée, Nicolas Sarkozy a pratiqué le pouvoir de telle sorte qu’il est devenu l’hyperprésident. Celui qui se mêle de tout, veut tout savoir et décide de tout. Marqué par la Fronde, qui avait inquiété ses jeunes années de roi encore mineur, Louis XIV s’est toujours méfié des corps intermédiaires, de la noblesse d’épée, à laquelle il a préféré la noblesse de robe. Mieux placé que quiconque pour savoir que l’on n’est jamais trahi que par les siens, le président Sarkozy s’est constamment efforcé de couper les ailes à ses amis trop doués. Dominique de Villepin est son Fouquet. Il ne supporte ni sa flamboyance ni son indépendance. Avec l’affaire Clearstream, il lui instruit un procès aussi long que celui du surintendant du Roi.

N’est-ce pas le Roi-Soleil qui a poussé à l’extrême le système de cour, à l’étiquette exigeante ; et qui par le jeu des faveurs royales a maîtrisé les ambitions et les rivalités de cette noblesse vaniteuse ?

N’est-ce pas Nicolas Sarkozy qui anime une cour élyséenne, dont on peut être répudié au gré des humeurs du monarque ou de sa favorite, c’est-à-dire son épouse ? Portée au pinacle, propulsée à la tête d’un portefeuille régalien, sans aucune expérience ministérielle ou parlementaire, Rachida Dati doit s’exiler à Bruxelles quand Carla Bruni devient Première dame. Exilé, lui aussi, à Los Angeles, David Martinon, chouchou de l’ère cécilienne. Revenus en grâce, Brice Hortefeux, Frédéric Lefebvre et Pierre Charon. Ce dernier étant de nouveau mis à distance, pour mésentente avec Carla, celle qui lance les modes élyséennes depuis fin 2007. Quant à Brice Hortefeux, il est sacrifié sur l’autel de la raison d’État, c’est-à-dire aux ambitions personnelles du chef de l’État en février 2011.


La première décision du roi Louis XIV, après la mort de Mazarin, fut de supprimer le poste de ministre principal.

L’un des premiers messages adressés à François Fillon par le président Sarkozy fut de lui faire savoir qu’il était un « collaborateur » et non un Premier ministre, contrairement à la plupart de ses prédécesseurs à Matignon, sous la Ve République.

C’est Louis XIV qui a fait progresser une monarchie judiciaire (héritée de Saint Louis rendant justice sous un chêne) vers une monarchie administrative, à la tête de laquelle règne le monarque. Le Roi-Soleil a créé une administration à sa main, fonctionnant par sa seule volonté, par la seule grâce de son pouvoir de nomination, et par sa capacité à faire et défaire les carrières et les fortunes.

Nicolas Sarkozy s’est heurté aux grands corps de l’État qui ne se pliaient pas assez à sa volonté. Il s’est mis à dos la magistrature en accusant ses fonctionnaires de mal rendre la justice, pouvoir régalien s’il en est. Il a modifié les autorités de contrôle indépendantes, qui avaient le pouvoir de contester son administration. La défenseure des enfants, le médiateur de la République, la Halde, la Commission nationale de déontologie de la sécurité, ces instances ont été regroupées dans un même corps, sous la responsabilité d’une seule personne dépendant du pouvoir.

Louis XIV justifiait l’absolutisme de son pouvoir par le mystère divin de la raison d’État, que, seul, le souverain était à même d’apprécier. Il jugeait donc inconcevable de le partager : « C’est à la tête seulement qu’il appartient de délibérer et de résoudre, et toutes les fonctions des autres membres ne consistent que dans l’exécution des commandements qui leur sont donnés. »

Nicolas Sarkozy ne se croit pas élu par le divin, mais par les Français. Il justifie sa gestion personnelle du pouvoir par sa victoire à l’élection présidentielle. Son score est son sceptre. Il se sent porté et investi d’une mission
définie par son projet de candidat. L’hôte de l’Élysée n’est pas monarchiste. Il demeure un républicain respectueux et sincère, mais il est persuadé que lui seul est responsable de sa victoire et de celle de la majorité à l’Assemblée nationale. Les députés de la majorité lui doivent leur élection car ils ont été portés par la vague sarkozyste de la présidentielle.

Il a organisé sa machine de guerre UMP. Ce fait est incontestable. C’est lui qui a signé et incarné son projet présidentiel. Là encore, le slogan « travailler plus pour gagner plus » est incontestablement le sien. C’est lui, en tant que président de la République, qui nomme ses ministres. C’est donc à lui seul qu’ils sont redevables de leur fonction. La formule constitutionnelle selon laquelle le président choisit son gouvernement sur proposition du Premier ministre ne relève à ses yeux que d’une vaste hypocrisie, puisque le chef du gouvernement lui-même tient son pouvoir du chef de l’État.

De ce point de vue, Nicolas Sarkozy a le mérite de révéler l’hypocrisie qui habite notre régime. Ainsi en est-il de la nomination du président de France Télévisions ou de celui de Radio France. Personne n’imagine que le CSA nomme ces responsables médiatiques selon son seul bon vouloir. Souvenez-vous de Philippe Guilhaume, placé à la tête d’Antenne 2 et de France 3, contre la volonté de François Mitterrand, et qui l’a chèrement payé, au point de démissionner un an et demi après.

En décidant que les PDG de l’audiovisuel public seraient désormais nommés en Conseil des ministres, Nicolas Sarkozy sort de l’hypocrisie. Chacun a bien compris que c’est lui qui les choisit. Il n’éprouve aucun complexe à exercer son pouvoir de façon très personnelle. D’autant que c’est pour cette raison qu’il a voulu le pouvoir. Pour être au sommet et décider lui-même, sans dépendre de personne. Président de la République, il est le plus heureux
des hommes. Il n’y a plus aucune autorité au-dessus de lui, il est enfin son seul maître.

Seulement, Nicolas Sarkozy ne vit pas dans le monde de Louis XIV. Il est un élu du XXIe siècle, celui de la mondialisation et de la médiatisation. Louis XIV pouvait museler et censurer selon son bon vouloir, Nicolas Sarkozy vit dans un monde où les journalistes sont libres, où l’information fait le tour de la planète en moins d’une heure, et où il est impossible de la maîtriser. C’est, d’ailleurs, le grand regret du chef de l’État. Il ne comprend pas pourquoi l’État subventionne des journaux, via les aides au prix du papier, ou des télévisions et des radios publiques, sans en obtenir en retour des articles et des commentaires, au moins compréhensifs, vis-à-vis de sa personne. Il ne comprend pas comment l’État actionnaire est si peu respecté.

Or le véritable contre-pouvoir, c’est l’opinion, et dans sa logique, l’opinion est en grande partie faite par la presse. Pour accéder au pouvoir, la stratégie de communication de Nicolas Sarkozy a donc consisté à cajoler la presse.

Le porte-parole d’Édouard Balladur lors de la campagne de 1995 n’avait pas son pareil pour plaire aux journalistes. Nicolas Sarkozy a le don de créer une convivialité désarmante. Il prend son interlocuteur par le bras, le tutoie très vite, l’appelle par son prénom, se confie, mêle vie politique et vie privée, arrache quelques confidences en retour, dont il se souvient pour nourrir cette proximité intéressée.

Devenu ministre, il continue sur la même voie. Mais c’est à son arrivée Place Beauvau que Nicolas Sarkozy atteint le sommet de cet art si particulier, celui de la meilleure façon d’accommoder la presse. Il met en scène sa vie privée avec Cécilia. Celle-ci devient l’un de ses atouts pour toucher le cœur des journalistes. Elle parle de sa vie de famille, témoigne de son admiration pour son « homme ». Les défenses tombent. Et elles tombent encore mieux quand Nicolas Sarkozy s’en prend à Jacques Chirac.


Le président Chirac se méfie de la presse. Mené par sa fille Claude, son entourage tient les médias à distance. La communication est verrouillée et extrêmement maîtrisée. Rien ne sort du « Château » qui ne soit autorisé. Jacques Chirac ne donne jamais de conférence de presse en France, et, dès qu’il est à l’étranger, il s’abrite derrière cet argument pour ne répondre à aucune question concernant la politique intérieure.

Nicolas Sarkozy reçoit les plaintes des journalistes déçus par cet ostracisme chiraquien. Il joue donc une partition inverse. Il s’amuse à organiser de grandes conférences de presse Place Beauvau, à deux pas de l’Élysée. Chacun est convié. Toutes les questions sont les bienvenues. C’est une démonstration de force vis-à-vis de Jacques Chirac. Un message publiquement clamé : « J’aime la presse et elle me le rend bien. » Mais cette opération de charme ne serait pas complète sans les off. Sarkozy abreuve les médias de confidences. Il détaille les mécanismes de son ambition, s’affiche comme un homme de droite sans complexe. Son ton est familier et sans langue de bois.

Sa technique la plus aboutie est d’impliquer sa cible dans son discours, en la valorisant. Lorsqu’il se trouve en déplacement avec un journaliste réputé être de gauche, c’est en cette qualité qu’il le présente à ses interlocuteurs politiques. « Attention à lui, il est de gauche, il ne votera jamais pour moi. Il n’est pas facile à convaincre, mais c’est pour ça que je l’aime bien. C’est très intéressant de discuter avec lui ! » Quel que soit son professionnalisme, le journaliste ainsi traité est toujours un peu flatté. Il a tendance à baisser sa garde. Inconsciemment, il mettra un adjectif un peu moins abrupt qu’il le voulait dans son papier. Son souci de rendre compte honnêtement de la position de Nicolas Sarkozy redoublera, au risque de perdre la distance nécessaire à l’exercice de sa profession. Le travail de Sarkozy est insidieux, persévérant.


Ses amabilités sont accompagnées du sourire inébranlable de Franck Louvrier, son chargé de communication, qui veille à la bonne image du patron. Toujours disponible et avenant, il répond inlassablement aux questions de la presse. Il oriente avec douceur et corrige avec doigté. Il suit avec attention toutes les rencontres de son patron avec la presse et encourage les discussions en off avec quelques-uns. Il relit les articles qui découlent de ces rencontres et décrypte les méthodes de travail, les réseaux d’amitié entre journalistes. Il connaît ceux qui travaillent ensemble, ceux qui sont en concurrence permanente. Il sait jouer de leurs rivalités pour placer en quarantaine celui qui n’a pas bien utilisé le off.

Car avec Nicolas Sarkozy en route vers le sommet, le off devient du on, surtout quand il tape sur Jacques Chirac. Mais ces attaques sont toujours relatées avec la distance ou l’humour qui convient. Les propos trop violents sont placés sous le boisseau. Quand une journaliste, nouvelle venue dans ce cercle médiatique, raconte les méchantes blagues de Nicolas Sarkozy contre les sumos, si chers à Jacques Chirac, Franck Louvrier ne s’émeut pas : « Elle n’a pas l’habitude de travailler avec Nicolas. » Le conseiller en communication se charge de le lui apprendre.

La campagne de 2007 est le point d’orgue de cette stratégie. Bien sûr, les difficultés avec Cécilia sont présentes, mais grâce à cette complicité construite avec les journalistes, Nicolas Sarkozy conserve peu ou prou la maîtrise de la médiatisation de sa vie privée. Sa proximité patiemment élaborée avec ceux qui le suivent devient payante. Ils forment sa « mini-France ». De chacun d’eux, il connaît le caractère, mais aussi la sensibilité politique. À ses yeux, chacun représente une partie de l’électorat qu’il veut séduire. Il capte leurs réactions à ses discours, mais aussi à ceux de ses adversaires et réagit en conséquence. Les journalistes sont ravis de côtoyer le pouvoir de si près. Le futur
président de la République s’y entend pour flatter leur ego. Il faut beaucoup de lucidité et de clairvoyance pour ne pas se laisser engluer dans cette toile de séduction.

Nicolas Sarkozy se sert aussi de cette proximité avec chacun des journalistes du « Sarko Tour » pour en savoir plus sur le fonctionnement de leurs journaux. D’entrée de jeu, il pose le rapport de force et rappelle qu’il tutoie le PDG du soutier qu’il a en face de lui. Puis il manifeste beaucoup d’égards et d’intérêt pour ledit soutier, qui se sent alors gonflé d’importance. Il mène ensuite l’enquête sur tout l’entourage de son interlocuteur. « Et machin, c’est une grande gueule, hein ? Il est écouté ? Qui est-ce qui décide des angles des papiers ? C’est vrai que Chose a obtenu tel ou tel portrait ? Et Truc, il est très à gauche, non ? Il a l’oreille du grand patron ? » Autant de questions qui permettent de cibler les journalistes influents et de leur envoyer un émissaire pour les séduire. Au besoin, Nicolas Sarkozy s’en charge personnellement.

La technique est simple : d’abord le fouet puis les douceurs. Au mois de janvier 2008, à l’occasion de l’une des rares conférences de presse de Nicolas Sarkozy, devenu président de la République, Laurent Joffrin subit une volée de bois vert humiliante. Le patron de Libération s’est permis de reprocher au chef de l’État une forme de « pouvoir personnel », il évoque une « monarchie élective ». Que n’a-t-il pas dit là ? Ignore-t-il que plusieurs articles de Libération sont restés en travers de la gorge de Nicolas Sarkozy ? Alors, devant un parterre de journalistes dont il connaît les travers, Nicolas Sarkozy use de l’ironie pour soulever un rire cruel, qui déconsidère le malheureux questionneur.

« Vous croyez que je suis le fils illégitime de Jacques Chirac qui m’a mis sur un trône ? »

Rire général. C’en est fini pour le pauvre Joffrin. Ses confrères se gaussent de lui. Il ne peut que sourire et encaisser car il n’a plus le micro pour répondre. Nicolas
Sarkozy le sait qui poursuit impitoyablement son exécution. Presque menaçant, il évoque les papiers de Libé qui ont parlé de ministres « en sursis ». Il s’en saisit pour adresser une menace à peine voilée au directeur de Libération, dont les ventes sont insuffisantes pour assurer sa pérennité, sans les subventions de l’État : « Je ne vous retournerai pas le compliment, hein, insiste-t-il, je suis sensible aux gens en situation fragile. »

Laurent Joffrin est encore contraint de rester coi. Le combat est inégal. Nicolas Sarkozy se garde bien de lui renvoyer le micro. Mais quelque temps plus tard, il reçoit le patron de Libé et l’assure de sa sympathie et même de son estime.

Nicolas Sarkozy est coutumier de ce genre de manœuvre. Cruel en public, quand une question ne cadre pas avec l’image qu’il veut donner, tout miel en privé, pour rassurer sa victime.

Cette conférence de presse de janvier 2008 marque un tournant dans son quinquennat. Le président y confirme qu’« avec Carla, c’est du sérieux ». C’est la première fois qu’il se trompe à ce point sur la sensibilité de l’opinion. Il est ravi de lui, il s’extasie devant ses proches : « C’est génial ! Je fais la une de tous les magazines ! »

À ceux qui marquent leur réticence quant à cette nouvelle exposition de sa vie privée, après les déconvenues qu’il a connues avec Cécilia, il répond par les chiffres de vente de Paris Match, Gala et autres magazines spécialisés dans les informations people. Nicolas Sarkozy est persuadé d’avoir réussi une très belle séquence médiatique. Personne n’ose lui soutenir le contraire. Il est sourd à tous les avertissements. Pour peu qu’elles parviennent à ses oreilles car sa garde rapprochée veille à écarter les esprits chagrins.

Sarkozy ne se rend pas compte que l’électorat de droite, assez conventionnel, s’étonne de la rapidité avec laquelle une Première dame succède à une autre. Cécilia
au printemps, Carla l’hiver suivant. Avec le même enthousiasme de l’époux. Ce n’est pas très convenable.

D’autant que le parcours de Carla Bruni, décrite comme un Don Juan au féminin (tableau de conquêtes à l’appui), n’est guère prisé par le public du jeune marié. Lors des réunions de famille, il y a toujours une bonne âme, un adolescent facétieux par exemple, pour aller chercher sur son ordinateur les photos de la belle, assez peu vêtue et le visage expressif, pour les montrer à des grands-parents émus. Et, par-dessus le marché, la nouvelle conquête du président est de gauche ! Carla aura beau jouer les Madame de Maintenon, version dévote de la Maison Royale de Saint-Louis, lors d’un voyage à Londres, ces conformistes-là, tout en reconnaissant sa capacité à bien représenter la France, ne parviennent pas à la trouver sympathique.

Nicolas Sarkozy ignore tout cela, comme il ignore les sondages dans lesquels, pour la première fois, le triste et gris – mais convenable – François Fillon se faufile devant lui.

Évidemment, les journalistes se font l’écho de l’impopularité du chef de l’État. Ils relaient les inquiétudes de la majorité sur sa stratégie personnelle. Les questions sont de plus en plus insistantes et agaçantes, lors des séances en off que Nicolas Sarkozy continue d’accorder lors de ses déplacements à l’étranger. Mais, bientôt, il n’en peut plus. « Si c’est cela être président ! » Il s’indigne auprès de ses visiteurs : « Si tu crois que c’est drôle pour moi d’ouvrir les journaux ou d’entendre les radios ! Tous les matins, c’est un torrent d’injures ! »

Quoi qu’il fasse, il a tort. Se mêle-t-il de la campagne des régionales ? Il a tort ! Déclare-t-il qu’il ne va pas s’en mêler ? Il a tort ! Et puis ces ministres, ces parlementaires qui parlent à tort et à travers. Il ne peut rien dire sans qu’aussitôt cela fasse le tour de Paris ! Et ce système médiatique qui lui ressort sans cesse ses promesses d’antan.
Ses promesses sur le pouvoir d’achat ! La belle affaire ! Le monde a connu la plus grave crise économique et financière depuis la Seconde Guerre mondiale. Ce n’est pas rien ! Personne ne raconte comment il a évité au pays de tomber dans le gouffre. C’est quand même lui qui a convoqué sans tarder les autres dirigeants européens pour organiser un plan de sauvetage des banques. Ça, les journalistes n’en parlent pas, non. Ils préfèrent le critiquer, encore et toujours. Et l’euro ? Qui est-ce qui l’a sauvé, l’euro ? Quand Angela Merkel était au bord de la reddition ?

 



Et puis, voilà les élections régionales de mars 2010. C’est une claque pour sa majorité, pour lui aussi par conséquent. Les parlementaires s’inquiètent, ils lui en veulent. Ils le pressent de remanier son gouvernement, voire de changer de Premier ministre. Nicolas Sarkozy déteste agir sous pression. Il déteste que quiconque lui dicte sa conduite. Il promet de procéder à un remaniement à l’automne.

Durant l’été, il soupèse la situation. Le temps se dilate et chacun fourbit ses arguments dans la presse. Fillon veut rester. Copé réclame l’UMP. Borloo explose tout seul. Sarkozy sacrifie Borloo. Pendant que Fillon et Copé se neutralisent, il va reconstruire son image. Par où commencer ? Par la presse évidemment. Ce sont les journalistes qui contrarient sa stratégie, qui, à force de le questionner sur des sujets dont il ne veut pas entendre parler, détournent le fil de son discours. Son message est pollué par ces interrogations incessantes sur les rumeurs concernant son couple ; sur les états d’âme de la majorité ; la popularité de Fillon, son impopularité à lui, Nicolas Sarkozy ; ses erreurs dans les nominations au gouvernement, son style, sa méthode ; jusqu’au financement de la campagne d’Édouard Balladur, dont il était le porte-parole, en 1995, l’attentat de Karachi même ! Il n’en peut plus ! Ces accusations ne sont même pas étayées. On parle de lui comme le trésorier de
l’ancien Premier ministre. Ces journalistes doivent être remis à leur place. Ce qu’il fait en marge d’un sommet de l’Otan à Lisbonne. Ils sont une trentaine à le questionner sur le sommet qui vient de se dérouler. Le chef de l’État s’exprime à un micro depuis une dizaine de minutes quand arrive une question sur l’attentat de Karachi et le financement de la campagne d’Édouard Balladur.

« Je vous le dis off, prévient Sarkozy, mais il garde son micro en main et les magnétophones et autres dictaphones continuent de tourner et d’enregistrer l’intégralité de la colère froide qui s’abat sur les représentants de la presse. La moitié des journaux disent que j’étais le trésorier de Balladur, j’étais porte-parole, c’est facile à vérifier quand même ! » Le ton est agressif, il s’efforce de paraître serein : « Je vous le dis sans être agacé, mais est-ce qu’à un moment on peut être sérieux ? Vous vous rendez compte de ce que vous dites ? » L’indignation va crescendo. Personne n’ose lui faire remarquer qu’il s’exprime derrière un micro. Personne ne peut tarir ce flot de ressentiment qui explose au visage des représentants de ces médias si inconséquents à ses yeux. Il les regarde et les prend à partie, droit dans les yeux : « Pas un seul d’entre vous ne croit que j’ai organisé un système de rétrocommissions. Vous n’avez aucune preuve. Mais vous questionnez. Et si je vous réponds, vous allez titrer : “Nicolas Sarkozy dément”, et ça va faire la une. C’est un monde de fous ! » Quelques-uns essaient de se justifier. « Il y a des rapports, ose l’un. — Ah oui, des rapports oraux des services ! Lesquels ? Vous les avez vus ? » Et s’adressant directement à un de ses questionneurs, il accuse : « C’est comme si moi je disais que vous êtes pédophile. Il semblerait qu’il y ait des rapports oraux des services ! »

La diatribe est violente. Nicolas Sarkozy se rend compte qu’il est allé trop loin. Il ne veut pas se fâcher avec les journalistes, seulement les remettre dans le droit chemin. Il a recours à la flatterie : « Vous êtes des gens sérieux, vous êtes
des professionnels. Soit on vous montre des pièces et vous me demandez de me justifier, soit on ne vous en montre pas et vous considérez que c’est de la manipulation », plaide-t-il.

Face à lui, de nombreux visages affichent une stupéfaction de mauvais augure. Pour tenter de désamorcer la tension, Sarkozy tente un dernier trait d’humour : « Ça m’a fait plaisir de vous voir, de vous parler de ça. Amis pédophiles, à demain ! » Quelques rares rires embarrassés lui répondent. Les services de l’Élysée s’efforcent de garder cet incident secret. Mais il ne faut que quelques jours pour qu’un enregistrement soit diffusé sur Internet, sans que l’auteur de la fuite soit identifiable. Nicolas Sarkozy est furieux et vexé de ne pas avoir réussi à convaincre les journalistes.

Il lui faut revoir sa stratégie vis-à-vis de la presse, dessiner un plan de bataille pour la maîtriser. Il lui faut parvenir à contrôler toutes les informations qui le concernent, sans pour autant se « bunkeriser » comme Jacques Chirac. L’objectif étant, bien sûr, de revaloriser l’image du chef de l’État.

Les enquêtes d’opinion sont décortiquées : l’image « bling-bling » lui colle à la peau. Il lui faut redescendre au niveau de ses électeurs et faire passer le message selon lequel, contrairement aux apparences, il vit comme Monsieur Tout-le-monde. Carla est appelée en renfort.

Nicolas Sarkozy est impressionné par la progression de celle qu’il a épousée en 2009. Quand elle a démenti sur Europe 1 les rumeurs concernant leur infidélité, il a été bluffé par sa maîtrise. Certes, contre toute évidence, elle a nié l’existence d’une enquête visant à identifier l’origine de ces rumeurs, mais elle est quand même parvenue à mettre un terme à cette polémique. Rachida Dati, prête à mordre quand il est apparu que l’Élysée la désignait comme étant l’auteur de ces bavardages malintentionnés, a rangé ses dagues et ses poisons.


À la fin du mois de janvier 2011, l’épouse du chef de l’État accorde au Parisien un entretien qui fait événement car la chanteuse, connue pour ses amitiés du côté des adversaires politiques du chef de l’État, assure qu’elle ne se sent « plus vraiment de gauche ». C’est l’un des messages élaborés pour les besoins de la communication du président, mais il en est un autre, passé plus inaperçu : Carla Bruni-Sarkozy assure qu’elle ne fera « jamais de politique », elle se contentera de bonnes œuvres, comme la lutte contre l’illettrisme ou l’humanitaire. Telle une épouse modeste, elle se tiendra aux côtés de son époux, mais sans jouer les Cécilia, qui prétendait le conseiller. Nous voilà revenus à une conception plus traditionnelle du mariage. Carla ne fait pas de politique, seulement de la communication pour son mari. Elle écoute les conseils de la cellule élyséenne, mais pas seulement. Pour parfaire son image d’épouse comme il faut dans un monde de droite, l’élégante et discrète Carla a choisi de sonder son parfait inverse, une femme haute en couleur, aux formules gouailleuses et assez peu diplomatiques, mais une vieille amie de Nicolas Sarkozy experte en communication politique quand il s’agit de défendre son époux : Isabelle Balkany.

Les déclarations de la « Première dame » interviennent après un mois très actif du président en direction des médias. Dès le 1er janvier, Nicolas Sarkozy a commencé à recevoir des journalistes à l’Élysée, par petits groupes de trois ou quatre afin de maîtriser les fuites. Il sélectionne attentivement ces influents relais d’opinion qui ne sont pas forcément acquis à sa cause. C’est ainsi qu’il a reçu toute l’équipe dirigeante du Nouvel Observateur, après une série de unes de cet hebdomadaire de gauche, peu aimables à son égard. Ce qu’il souhaite, c’est apaiser ses relations avec la presse pour éviter que le ressentiment transpire dans les articles qui lui sont consacrés. Il reste très attentif à la vie interne des rédactions. Il se renseigne toujours sur l’état
d’esprit de ses invités : « Tu es content d’avoir changé de maison. Je trouve que tu le méritais. Et Untel, qui voulait ton poste, ça se passe comment avec lui ? Il ne t’arrive pas à la cheville. » Il suit attentivement les transferts qui s’opèrent au sein des rédactions, à un an de la présidentielle. Il retisse sa toile en distribuant cajoleries et confidences.

Dès qu’il en a l’occasion, il raconte ses soirées avec Carla. Celles du « Français moyen » qui décompresse le soir devant la télévision. Lors de ses vœux à la presse, il est capable de citer plusieurs films annoncés par Télé 7 jours. Mais il préfère les DVD. Il peut citer une liste impressionnante de films, séries américaines, de livres et de chanteurs qui comblent ses soirées, une fois qu’il rentre à la maison après une journée de travail à l’Élysée. Il confie même qu’au sein du couple le ton monte parfois, du côté de sa dame, qui s’exprime alors en italien. C’est tellement comme Monsieur et Madame Tout-le-monde ! Il tait le fait que, lorsqu’elle veut le contrarier, Carla ressort ses escarpins à hauts talons.

Nicolas Sarkozy profite aussi de ces rencontres avec les journalistes pour les interroger sur ses éventuels adversaires. Il recommence le jeu de la « mini-France » de 2007. Quand Dominique Strauss-Kahn domine le match interne au PS, il affiche son intérêt pour la progression de François Hollande. Quant au couple que forment Dominique Strauss-Kahn et Anne Sinclair, il ne l’impressionne guère : « Carla et moi à côté, on a une vie d’ascètes ! »

Des confidences également distillées au cours des petits déjeuners hebdomadaires de la majorité à l’Élysée. Leurs participants sont tellement nombreux désormais que les fuites sont inévitables. Au lieu de tenter de les colmater, comme il le faisait dans le passé, Nicolas Sarkozy a pris le parti d’utiliser ce travers. Il se sert de ces rencontres pour faire connaître ses opinions sans rien dire officiellement. Quand Xavier Bertrand et Jean-François Copé s’affrontent
sur la TVA sociale, il distribue des arguments à l’un et à l’autre. Il s’oppose à de nouveaux prélèvements, mais encourage les débats. Il sait que l’un et l’autre utiliseront ses propos à leur profit et il se contente de compter les points. Le duo se neutralise, lui reste au-dessus de la mêlée.

Mais toute cette belle construction est perturbée par un événement qu’il n’avait pas prévu. Les révolutions arabes remettent en cause sa politique étrangère et la place prépondérante qu’il a laissée à ses conseillers, de Claude Guéant à Henri Guaino. Il doit sacrifier Michèle Alliot-Marie et Brice Hortefeux. Mais le pire n’est pas là. Nicolas Sarkozy doit accepter de déléguer son pouvoir à l’un de ses ministres, Alain Juppé. « Probablement le meilleur d’entre nous », avait dit Chirac. Car Alain Juppé provient d’une autre galaxie, la galaxie chiraquienne. Il n’est peut-être pas un soleil, mais il fait figure d’astre de plus en plus attractif au sein du grand système UMP. Il figure parmi ceux qui peuvent attirer quelques planètes satellites.

Les journalistes, bêtement épris de nouveauté, ne vont pas manquer de tresser des lauriers à cet éternel premier de la classe. Le système médiatique s’entiche toujours de ceux qui renaissent de leurs cendres. Nicolas Sarkozy l’a vérifié avec Dominique de Villepin, autre étoile de la chiraquie. Au plus bas lors de ses derniers jours à Matignon, l’ancien Premier ministre a retrouvé les grâces de la presse à la faveur du procès Clearstream. Nicolas Sarkozy n’en est pas revenu. C’est lui, la victime, et c’est lui qui se retrouve en position d’accusé ! Il se méfiait de Villepin, le voilà contraint de composer avec Juppé !

Pour la première fois depuis qu’il a accédé au sommet de l’État, le Président Soleil se demande si quelqu’un peut lui faire de l’ombre.




MARINE LE PEN

Le sourire du pitbull

Fiche d’identité

 


Nom : Le Pen 
Prénom : Marine 
Âge en 2012 : 44 ans 
Terre d’élection : Hénin-Beaumont (Pas-de-Calais) 
Fonction principale : présidente du Front national 
Sur scène : la voisine de palier 
Dans la loge : la fille de son père 
Message subliminal : « N’ayez pas peur » 
Comprendre : « Je ferai ce qu’il disait » 
Arme fatale : l’humour 
Défaut majeur : bûcheuse plus que talentueuse 
Qualité première : enthousiaste 
Haine primale : Bruno Gollnisch 
Mentor politique : Jean-Marie Le Pen

Secret inavouable : souhaite la victoire de la gauche pour que l’UMP explose et lui laisse la place

 


Repères

1968 : naissance le 5 août à Neuilly-sur-Seine de la troisième fille de Jean-Marie Le Pen

1976 : attentat Villa Poirier à Paris où vit la famille Le Pen

1984 : sa mère quitte le domicile familial

1986 : adhère au Front national

1992 : avocate au barreau de Paris

1998 : directrice du service juridique du FN


2002 : présidentielle. Jean-Marie Le Pen obtient 16,86 % des voix et accède au second tour

2003 : congrès à Nice. Désavouée par le vote des militants pour la direction du parti, elle est repêchée par son père et devient vice-présidente du Front national

Janvier 2006 : retour médiatique, changement de look, elle a perdu 11 kilos

2007 : présidentielle, échec de Jean-Marie Le Pen, avec 10,44 % des voix

2007 : législatives, Marine Le Pen est la seule candidate FN qualifiée pour le second tour

2009 : échoue de quelques centaines de voix aux municipales d’Hénin-Beaumont

2011 : congrès à Tours. Marine Le Pen est élue à la présidence du Front national

 


 


« Ça vous ennuie si je vous tape une cigarette ? »

Le ton est assuré, un rien provocateur. Le sourire chaleureux. L’œil espiègle. Face à cette grande blonde au charme indéniable, le journaliste est pris au dépourvu.

L’interview vient de se terminer. Marine Le Pen a bien tenu tête, mais il a le sentiment d’être parvenu à débusquer son fonds idéologique, qui ne contredit en rien celui de son père. L’émission a été vive, percutante même, mais il ne s’est pas senti en position de conflit personnel, comme avec Jean-Marie Le Pen. Marine est moins frontale. Mais de là à vouloir lui « taper une cigarette » comme une simple copine de boulot !

Il reste sans voix. C’est quand même la fille du diable !

Elle éclate de rire.

Il tend son paquet.

Elle allume la cigarette et redresse la tête, toujours souriante : « On n’a pas eu le temps de parler de la peine de mort, je vous aurais expliqué pourquoi je suis pour…


— Vous ne le pensez pas sérieusement !

— Bien sûr que oui… »

Et le débat s’enclenche. D’autres journalistes rejoignent le groupe. Et tous essaient d’expliquer à Marine Le Pen pourquoi elle a tort de défendre la peine de mort. Les arguments s’échangent, sans invective aucune. Une controverse presque banale. Aimable. Marine Le Pen jubile.

Qui aurait imaginé la même scène avec son père ?

Toute la force de sa fille est là.

Il inspirait la peur, la haine, le rejet. Aucun représentant des médias n’avait envie de soutenir sa conversation. Quand il passait dans une rédaction, les couloirs étaient vides. Si un journaliste venait à sa rencontre, c’était le carnet à la main pour glaner des informations. Chacun restait dans son rôle. Jean-Marie Le Pen faisait comme si son bon plaisir était de déplaire. Les journalistes brandissaient un bouclier d’aversion invisible.

Marine Le Pen est parvenue à percer ce bouclier. Elle crée un climat convivial autour d’elle.

C’est un peu sa nature. Elle a un tempérament de chef de bande. Elle a toujours été joyeuse. Marine aime rire. Elle aime faire la fête en bande. Elle aime manger, boire, danser. À tel point qu’à une époque, au Front national, ses adversaires la désignaient, elle et ses fidèles, par le terme des night-clubbers. C’était volontairement péjoratif, et à leurs yeux décrivait bien la nature de ce petit groupe de jeunes militants autour de la fille du chef : des enfants gâtés sans cervelle, qui passaient leur temps à des plaisirs de jeunes inconscients, et qui croyaient décrocher la timbale sans effort aucun, juste par la magie de l’héritage. C’est vrai que Marine réunissait parfois ses troupes, le soir, pour une fin de repas joyeuse et arrosée. Mais la troupe avait bossé auparavant. D’ailleurs, la cadette des Le Pen le sait, elle n’est pas brillante. Certes elle a le don de la parole, c’est une bonne oratrice. Mais elle doit bûcher le fond de son
discours. Elle l’a senti depuis qu’elle fréquente les médias. Pour déjouer les pièges, il faut connaître ses dossiers sur le bout des doigts. Une langue bien pendue ne suffit pas.

En revanche, son culot souriant est une arme de poids pour briser la glace avec les journalistes.

Et elle a décidé qu’elle serait bonne copine avec eux.

Pas par amour de la profession, ou de la liberté d’informer. Simplement par calcul.

Marine Le Pen veut être appréciée de la presse. Aimée, l’objectif est inatteignable, elle est lucide. Mais elle veut séduire ces représentants de la « bien-pensance » qui ont tellement fait défaut à son père.

Elle se souvient encore de sa blessure ce 1er mai 2002, quand la foule est descendue dans les rues clamer son dégoût de Le Pen. Une haine autorisée, glorifiée par les médias et les représentants des partis politiques respectables. Une injure jetée à la face de sa famille. De son père. Une injustice !

Elle est persuadée que l’avenir du Front national passe par sa réconciliation avec la presse. Si elle ne parvient pas à faire baisser la garde aux médias, le FN restera éternellement un petit parti protestataire, honteux, tenu en lisière des partis qu’ils disent « républicains » comme pour lui claquer la porte au nez. Elle, elle veut être respectée. Cela ne veut pas dire qu’elle souhaite intégrer l’establishment. Elle s’en moque, elle le méprise tout autant que son père. Elle veut simplement partir de la même ligne de départ que les autres. Car Marine Le Pen a le sentiment que le système a été injuste avec elle, et son père. Comme s’ils devaient courir avec un handicap.

Dans un premier temps, pour la cadette des Le Pen, l’injustice a d’abord été de l’incompréhension. C’est une petite fille de huit ans qui, par une nuit de novembre, au fond de son lit douillet, est confrontée à une explosion qui détruit le domicile familial. Que comprend-elle des causes
de cet attentat ? À ses yeux de petite fille, comme pour la plupart des gens, il est le fruit de l’aversion que suscite l’engagement politique de son père. Ce qu’elle perçoit, par sa filiation, c’est que les institutions ne se pressent pas pour faire la lumière sur cette affaire. Que son père, que toute la famille vénère, ne bénéficie pas du traitement minimal réservé à un citoyen lambda. Certains sont au-dessus des lois. D’autres, comme son père, ne les méritent pas. Ce que retient la petite Marine, c’est un sentiment d’inégalité qui la révolte, l’envie d’obtenir justice pour son père, et le mépris des bien-pensants.

Elle sera avocate, comme son père, puis présidente du Front national, comme son père, et candidate à la présidence de la République, comme son père. Mais elle, elle ira encore plus loin. Elle réduira, dépassera cette droite qui se dit « républicaine ». L’UMP de Nicolas Sarkozy, fille du RPR de Jacques Chirac, devra « s’agréger » à elle pour goûter une petite part du pouvoir. Ceux qui la regardent de haut, un jour, seront obligés de rendre gorge. Ils viendront lui manger dans la main. Elle, la fille de Jean-Marie Le Pen qu’ils ont honni !

Mais, contrairement à lui, Marine Le Pen fera amie-amie avec la presse. Certes, cette image de femme moderne, abordable et sympathique n’a pas toujours été celle qu’elle offrait en public. Marine est révoltée, indignée par le traitement subi par son père. La colère nourrit son ambition politique.

En 1976, l’explosion visant le domicile des Le Pen nourrit l’incompréhension et la méfiance instinctives d’une petite fille. En 1984, le traitement public d’un événement familial intime construit la personnalité d’une adolescente. Comme beaucoup d’enfants de responsables politiques, Marine a souffert des absences de son père. La famille s’est installée dans le très bel hôtel particulier de Montretout. Une fidèle gouvernante prend en charge
le soin quotidien des trois filles. Les parents, Pierrette et Jean-Marie, sortent beaucoup. Ils offrent une image assez conventionnelle du couple. Attentive à ses enfants, Pierrette est, avant tout, dévouée à son mari. Il incarne la force. C’est le héros de son épouse et de ses filles. Son attention est rare, et d’autant plus chère à Marine. Et puis un jour, à l’automne, tout bascule. « Maman est partie. » Comme ça, tout simplement.

Évidemment, un tel événement a de quoi marquer l’adolescence. Mais ce qui la marque encore plus, c’est la publicité donnée à ce drame familial. Pierrette et Jean-Marie s’invectivent en public. Et de quelle manière ! À son mari qui l’encourage à « faire des ménages », puisqu’elle se plaint de ses difficultés financières, Pierrette répond en apparaissant juste vêtue d’un tablier de soubrette dans le magazine Play Boy. Toute la classe politique se gausse avec délectation. On s’esclaffe : Pierrette serait partie avec l’œil de verre de Le Pen ! Au lycée, Marine entend les ricanements dans son dos. Ce genre d’humiliations nourrit la haine. Marine a la haine chevillée au corps. La haine de l’establishment, des bien-pensants, de la même façon que son père. Elle était à bonne école.

Elle a appris à ignorer ces regards en biais, goguenards, les « amis » qui disent ne pas les connaître, elle ou son père, après avoir partagé leur table en vacances en Bretagne. Mais elle ne les oublie pas. Si elle est joyeuse et bonne fille avec ses intimes, elle peut être revêche et rude avec ceux qui ne le sont pas. Elle ne sait pas encore qu’il faut donner des gages d’attention. Elle est trop directe. Elle va droit au but, sans prendre la peine d’y mettre des formes. Elle ne se rend même pas compte que son attitude peut heurter, et engendrer des inimitiés.

Quand elle prend la direction du service juridique du Front national, à Saint-Cloud, les couloirs du Paquebot bruissent de remarques acerbes contre « la fille du chef »
qui « se croit tout permis ». Bruno Gollnisch ne supporte pas ses mauvaises manières d’enfant gâtée. Il n’a aucun mal à enrôler des militants dans sa campagne contre elle. Une campagne que le chef de file de la tradition catho au FN mène d’autant plus fort, qu’il a compris que la fille viendrait inévitablement, un jour, lui contester son titre de dauphin politique.

Marine et son père ne voient rien venir.

En tant qu’avocate, elle gère plutôt bien ses dossiers. Elle gagne la bataille juridique contre Bruno Mégret qu’elle empêche de partir avec toute l’argenterie. Seule compte l’efficacité, la manière importe peu.

Mais en 2003, lors du congrès du FN à Nice, Marine Le Pen comprend son erreur. Elle est candidate, devant les militants, pour entrer dans la direction du parti. Elle ne parvient qu’en trente-quatrième position, loin derrière Bruno Gollnisch arrivé en tête, et qui, lui, a su plaire aux militants et les séduire.
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